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DEPECEES COMMERCIALES 
New-York, 14 décambre 

Change sur Londres, 4.S2 ; change 
sr Paris, 9,20. 
Valeur de l'or 197 3/8. 
•aie geed falr,. fia Ùvre 18 3/8) 
Café geed Cergoes, (la livra) 19 1/8 
Marché ferme. 

• Dépêches 4c MM. Schlajrdenhaufle* et C 
présentes k Ronkaix par M. Bulteae-Gr.T-
•proa: 

Havre, 14 décembre. 
Cotons : Ventes 690 b. Marché calme, 
ferme, inchangé. 

Liverpool. 14 décembre. 
Cotes*» : Tentes 10,000 b. ou plus 

Marché inehangé. 
Eev-York, 14 décembre. 

Cotons : «S 1/4. 
Roaottoo du 5 jonrs 125,000 b. 

#aw de iàpêekts mftckeet à te Bourse 

Alexandrie, 13décembre, matin. 
Marché excité, haussant. 
Oood fair blanc 82. 

id. benrré 82 1/2. 
Franco Charg. Marseille. 

RODBAlA 14 DÉCEMBRE 1876. 

Bulletin du jour 
« Le nouveau cabinet est tout entier 

dans M. Jules Simon » nous écrit, ce 
matin, un de nos correspondants : tel 
eat bien aussi notre avis. La présidence 
du Conseil passe des mains du centre 
gauche, aux mains de la gauche répu­
blicaine : c'est là le point capital du 
changement de personnes dans le nou­
veau cabinet, et l'on ne saurait se dissi­
muler sa gravité. 

Quant au ministère de l'intérieur, 
que M. Jules Simon cumule avec la 
présidence, il ne sera pas plus mal 
dans ses mains que dans celles de M. 
de Marcère. Celui-ci, qni est resté sur 
le carreau,s'était signalé dans son court 
passage, à l'hôtel de la place Beauveau, 
par tant de concessions aux radicaux, 
qu'en vérité, il est impossible que son 

successeur le fasse regretter, quelque 
antipathique qu'il soit au parti com-er-
vataur. 

M. Martel, à la justice et aux cultes, 
n'offre peut-être pas à la magistrature 
*t au clergé, les garanties que leur 
présentait M. Dufaure. 

Quant aux autres ministres qui ont 
survécu à la précédente administration, 
nous n'en parlons pas,puisqu'on les a 
•us à l'œuvre. La seule chose qui 
puisse nous consoler, c'est le maintien 
dans le nouveau cabinet du ministre 
qui avait eu le privilège et l'honneur 
d'ameuter contre lui toutes les haines 
radicales : M. le général Berthaut con­
serve son portefeuille. Il n'y aura 
qu'une voix dans le pays et dans l'ar­
mée pour féliciter le maréchal d'avoir, 
par sou énergie, soustrait le ministère 
de la guerre aux intrigues et aux fluc­
tuations de la po'itique. 

A 9 T * i r * s e l ' O r i o a t . 
Londres, 13 décembre. 

U n meeting a été tenu hier sous la 
présidence du duc dé Sutherland pour 
constituer u n comité dont l'objet serait 
de soigner les soldats turcs blessés ou 
malades. 

Pest, 12 décembre. 
Le représentant de l'Autriche a reçu 

l'ordre de quitter Belgrade, si le gouver­
nement serbe refuse satisfaction pour l'af­
faire du vapeur Radetzky. 

{Standard.) 
Vienne, 12 décembre. 

Les avis de Constantinople confirment 
qu'un rapprochement tout a fait inattendu 
s'est effectué entre les vues de l 'Angle­
terre et de la Russie . Ce rapprochement 
prrait où principalement aux assurances 
données par le général Ignatieff, relative­
ment aux tendances de la poritique 
russe. 

C'est en présenée de ce fait que la 
Turquie a cru nécessaire, à son tour, de 
faire connaître ses vues, ce qu'elle a fait 
par la coumunication officieuse qui a 
paru dans plusieurs journaux officieux de 
Vienne, déclarant que la Porte s'en ré­
fère au traité de Paris et qu'elle considère 
tout projet d'occupation de ses provinces 
comme un cossus belli. {Times.) 

LETTRE DE PARIS 
Paris, 13 décembre! «7 6. 

Tous les commentaires qui sont don­
nés au replâtrage ministériel n'empê­
cheront pas de voir que le maréchal, 
malgré toutes ses résistances, a fait, 
comme toujours, depuis le 24 mai 1873, 
un pas de plus vers la gauche. Le géné­
ral Berthaut, qui avait pris, depuis le 
commencement de la crise, une attitude 
si ferme et si digne, au sujet des hon­
neurs militaires, paraît avoir fléchi, à 
son tour, car le programme de M. Jules 
Simon est basé sur l'acceptation de 
l'ordre du jour des gauches, en faveur 
des enterrements civils. 

Dans quelques groupes parlementai­
res, on prétend que le nouveau minis­
tère a été bâclé, cette nuit, en quelques 
îuslants, sur la menace du maréchal de 
constituer un cabinet de droite, si l'on 
persistait à prolonger la crise. 

Les intimes de l'Elysée se montrent 
convaincus que le replâtrage ministériel 

I ne servira qu'il faire voter le budget et 
que M. Jules Simon, malgré toute sa 
souplesse, parviendra difficilement à 

' satisfaire tout à la fois le maréchal, le 
• Sénat, et la majorité républicaine et ra­

dicale de la Chambre. 
I La réconciliation entre MM.Gambetta 
1 et J. Simon es t de pure forme. Le pre­

mier est exaspéré de voir le terrain que 

fini rival, appuyé par M. Thiers, gagne 
d;>i!-i le parlement. 

Un certain nombre de membres de la 
tranche pure, notamment M. Schérer, 
désapprouvent assez hautement les agis­
sements de leurs amis, qu'ils déplorent 
de voir sacrifier les intérêts du pays aux 
intrigues personuelles de M. Thiers. 

Le centre gauche marchande, dit-on, 
son concours à M. Martel; il aurait pré­
féré M. Bardoux. 

Il parait que le XIX' Siècle va rester 
l'organe officiel de M. J. Simon, minis­
tre, comme il l'était déjà, depuis quel­
que temps, de M. J. Simon candidat au 
portefeuille. Les liens ont paru trop 
étroits entre M. Simon et le Siècle, pour 
qu'il ae servit de ce dernier d'une façon 
avouée. 

Voilà donc M. About devenu un per­
sonnage; il pourra figurer de nouveau 
dans les salons ministériels, comme aux 
plus beaux temps de l'Empire, quand il 
servait à réjouir les maîtres et les invi­
tés du Château de Compiègne. 

M. Cazeaux était prêt, hier, à refaire, 
à propos de la clôture de la disenasion 
générale sur le budget des cultes, le 
discours de M. Blin de Bourdon. 

Il a été averti au dernier moment, 
qu'il allait fournir aux gauches l'occa­
sion d'nne manifestation destinée à an­
nuler l'effet de ce discours. 

Voilà pourquoi il a battu en retraite 
si brusquement. 

Oa a beaucoup remarqué l'interven­
tion, hier, de M. Rouher dans le 3* bu­
reau, en faveur de M. de Mun. On avait, 
parait-il, demandé à l'ex-Tice-empereur 
de ne pas faire cette démonstration inu­
tile, qui pouvait compromettre son 
client malgré lui. Mads il faut croire que 
le parti impérialiste avait intérêt à se 
montrer dans la circonstance, car son 
chef a passé outre. 

De l'aveu, du reste, de «es adversai­
res eux-mêmes, il a fort éloquemment 
parlé. 

M. Gambetta a formellement déclaré 
qu'il en avait assez des demandes d'at-
termoiement de M. le dr Le Magnet. En 
conséquence, il ne veut plus que la dis­
cussion sur l'élection de Mun soit ajour­
née. 

Si besoin était, M. Gambetta aurait 
l'intention de prendre la parole an fa­
veur de la validation de M. de «un. 

Ce n'est qu'une tactique, mais elle 
vaut la peine d'être signalée. 

P. S. — La Bourse fait un accueil 
assez froid au replâtrage ministériel et 
parait avoir peu de confiance dans sa 
durée parce que, dit-on, il s'est mis 
Martel en tête. DE SAINT-CHÉRON. 
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ires. 

On se préoccupe beaucoup dans nos ré-
! gions politiques de la réponse faite hier 

dans un grand salon diplomatique par u n 
ambassadeur fort influent à u n de nos 
députés qui est en train de devenir m i ­
nistre. 

Le député demandait au diplomate les 
raisons qui avaient guidé le cabinet an­
glais dans le choix qu'il avait fait du mar­
quis de Salisbury, pour son représentant 
à la conférence. 

« — Elles sont au nombre de deux : 
Comme chef supérieur du service co­

lonial anglais,-le marquis de Sal isbury a 
d'abord le pouvoir d'expédier sur l e 
champ et sans consulter son gouverne­
ment des ordres de mobilisation aux trou-
Çes anglaises et indigènes de l'armée des 

ndes. 
Ensuite, le marquis de Salisbury pos­

sède, en-même temps qu'un talent de di ­
plomate des plus remarquables, une fer­
meté de volonté et une froideur de carac­
tère telles que rien n'est capable d'in­
fluencer ni de modifier son jugement. » 

; > ' | W ' » > p « r « l l r l e . 
Il existé- da»s"les cartdns'du Foreign-

office une correspondance secrète et confi­
dentielle de sir Mamiltqn Peymour, dont 
le aohvemement a; réclamé en 1854 la 
publication (ce qni à eu.l ieu), tout juste 
comme le prince Gortshakoff a demandé 
1 a publication du rapport de.lord Loftus sur 
son entrevue avec l'empereur Alexandre et 
qui relate les confid nces que le czar Ni­
colas a faites, en 1853, à l'ambassadeur 
anglais d'alors au sujet des affaires tur­
ques. 

Or, quand on compare les déclarations 
des deux czars , du père et du fils, fai­
tes à vingt-cinq ans d'intervalle, o n est 
frappe" d'étonnemuet à la vue do leur 
extrême analogie. 

Alexandre II a communiqué à lerd 
Loftus qu'il attachait la plus grande i m ­
portance à son complet accord avec le 
gouvernement de S. M. britannique. — 
Nicolas a déclaré, le 9 janvier 1853, à sir 
H. Seymour que la Russie avait le plus 
grand intérêt à s'entendre intimement 
avec l'Angleterre sur les choses orien­
tales. 

Alexandre a parlé du testament de 
Pierre I " et des grands plans de l' impé­
ratrice Catherine comme de racontars.do 
fantômes. 

Nicolas a déclaré, en 1853, que les v i ­
sées de Catherine avaient pu u n moment 
inquiéter l'Europe; qu'Alexandre 1" avait 
pu, on 1822, écrire à lord Castelreagh 
qu'il était le seul Russe qui s'opposait aux 
projefe de ses sujets sur la Turquie, mais 
qu'aucun de leurs successeurs n'avait par­
tagé ni ne partageaient ces idées. 

Alexandre a assuré à lord Loftus que la 
R' ssie ne convoitait aucunement la pos­
session do Constantinople ; il a donné sa 
parole impériale qu'il ne songeait pas à 
s'empaner de cette vil le ; Nicolas a tenu 
exactement le même langage à sir H. Sey­
mour. I l a donné sa parole de gentleman 
qu'il ne pensait pas à aller « s'établir » 
dans la capitale ottomane. 

En a n mot, tout ce qu'a dit Nicolas, 
Alexandre l'a répété, et comme l 'Angle­
terre a ou plus tard à se plaindre de N i c o ­
las, elle craint qu'elle n'ait plus tard à so 
plaindre, non pas d'Alexandre, qui , sans 
doute, est sincère, mais d'un certain parti 
en Russie qui semble tenir u n moment l e 
haut du pavé. 

On lit dans le Gaulois : 

Le 15 janvier 1863, i l y avait fête dans 
une grande us ine des environs de Paris. 
Les torvwlers de l'usine avaient remis en 
pompe à leur patron la croix do la Légion plusieurs deg/és 
d'honneur, dont le chef de l'Etat lui avait v e u ^ . d ° n i l e ! à.!l" 
octroyé l e brevet, et le patron avait réuni 
ses ouvriers dans u n banquet fraternel. 

A u dessert, le nouveau légionnaire 
porta le toast suivant, dont le Moniteur du 
23 janvier 1863 nous a conservé les ter­
mes : 

» Messieurs, 
» Je suis profondément touché des bons senti­

ments que vous m'avez exprimés, et je me sens 
doublement heureux de vous voir partager le 
bonheur que j'éprouve à Voccasion de THONO-
RABLE DISTINCTION QUE LE CHEF DE I.'ETAT A BIEN 
VOULU M'ACCORDE». 

» Puisse la récompense gui m'est décernée 
être un nouvel encouragement pour vous faire 
persévérer dans la voie du travail, QUE LE GOU­
VERNEMENT ACTUEL ENTOURE DE SES TLUS VIVES 
SYMPATHIES. 

» Confondons nos sentiments, messieurs, 
et portons un toast au PRINCE COURAGEUX QUI 
PROTEGE LES TRAVAILLEURS ET QUI A S A U V É 
LA FRANCE 1 

BULLETIN EC01N0M1QLR 

Nous recevons ce matin le compte-
rendu de la dernière séance de la so­
ciété industrielle. Nous y trouvons une 
très-intéressante communication de M, 
Jules Leblan de Tourcoing : 

M. Jules LEBLAN présente à la société l'ap­
pareil avertisseur d'incendies, pour lequel 3 
vient de recevoir une haute récompensé à 
l'Exposition internationale de Bruxelles. 

M. LBBLAN lait un rapide exposé des appa­
reils imaginés jusqu'aujourd'hui, pour annon­
cer les commencements d'incendie,: tous, le sein 
excepté, sont disposés de manière à donner 
l'alarme lorsque la température du milieu, où 
ils se. trouvent, s'élève à un point fixe déter­
miné d'avance. 

Si donc, ces avertisseurs sont placés dans 
des salles dont la température est très-varia­
ble, il arrivera que fréquemment les signaux 
seront donnés tarlivement. Ainsi dans les pei -
sna^s ou (ans les filatures de laines, la tem­
pérature, en été, s'élève quelquefois à 36 
degrés environ,dans le haut des appartements. 
Pour éviter les fausses alertes, ces avertis­
seurs doivent donc être réglés à 40 degrés au 
minimum. En hiver la température de ces 
mêmes ateliers descend quelquefois, pendant 
les jours de chômage, à 18 ou à 20 degrés. 
Elle peut même, dans certaines circonstan­
ces, descendre en dessous de zéro. Dans ce 
dernier cas, si un commencement d'incendie 
se déclare, les avertisseurs ordinaires ne 
donneront l'alarme que lorsque la tempéra­
ture de la salle se sera élevée de 40 degrés au 
moins. Si cette salle est grande, il faudra un 
temps relativement très-long pour arriver a 
ce résultat et les secours ne pourront être 
portés en temps opportun. On peut donc en 
conclure que les appareils à maximum /ST«. 
ne peuvent être utiles qu'à la condition de les, 
régler à chaque instant, ce qui est matérielle­
ment impossible. 

Frappé de cet inconvénient, M. Leblan a 
cherché à créer un instrument qui se réglât 
de lui même, et il a pleinement réussi. 

Son avertisseur est une sorte de thermomè­
tre différentiel qui se règle automatiquement, 
et dont l'action se produit, non pas sous l'in­
fluence d'une température élevée, si élevée 
qu'elle soit, mais sous l'influence d'une éléva­
tion anormale et trop rapide de la tempéra­
ture. Il se compose de deux lames métalliques 
placées parallèlement et ayant exactement la 
même dilatation pour un nombre de degrés 
dé terminé.Chacune de ces lames est reliéeàl'un 
des pôles d'une pile électrique. L'une d'elles 
est revêtue d'une enveloppe peu conductrice 
de drap ou de feutre, de manière à retarder 
sor le métal qui la compose, l'action des chan­
gements de température: l'autre, au contraire, 
est nue et su ceptible parconséquent, d'être 
rapidement impressionnée par ces mêmes varia­
tions de l'atmosphère ambiante. 

La lame env; loppée porte une vis de con­
tact, qni se présente vis-à-vis de l'extrémité 
de la lame sensible et en est distante de un à 

, suivant la sensibilité qu'on 
ppareil. 

Cette disposition étant connue, il est facile 
de comprei dre que si un coi 'mène ment d'in­
cendie arrive, la chaleur produite agit instan­
tanément sur la lame non revêtue de feutre. 
Cette dernière s'allonge et va se mettre en 
contact avec la vis de l'autre lame, complé­
tant ainsi le circuit de la pile qui metenmou-
vement les appareils de sonnerie et des 
signaux. 

Le signal sera d'autant plus rapide, que 
l'espace laissé entre la vis de réglage et la 
tête de la bande sensible, sera moindre. 

Mais s'il ne s'agissait que des variations 
atmosphériques ou de celles qui sont norma­
les d u s les milieux où les appareils sont 

anpareil installé à l'autre extrémité donne le 
signal. 

M. Leblan fait observerqu'au moment de l'ex­
périence qui vient d'avoir lieu, le thermomètre 
placé à hauteur de l'appareil, accusait 25 à 
26 degrés, et il invite les membres de la so­
ciété a vouloir bien assister à une nouvelle 
expérience qui sera faite le lendemain matin, 
dans le même local, et sans rien changer au 
réglage de l'avertisseur. 

Le froid de la nuit aura fait descendre la 
température de 15 ou 1G degrés, et dans ces 
nouvelles conditions, le r.igùal d'alarme sera 
donné dans le même espace de temps, à tris-
peu de chose près, que dans l'expérience faite 
à 26 degrés. 

La Société industrielle du Nord de la 
France tiendra son assemblée générale 
annuelle le dimanche 24 courant, à deux 
heures,dans la salle des concerts du Cercle 
du Nord. 

M. Ad. "Wurtz, membre de l'Institut, 
fera u n e conférence ayant pour objet l'his­
toire d'un bloc de houil le . 

Les prix et récompenses offerts à divers 
titres par la société seront décernés dans 
cette séance. 

L'association des propriétaires d'appa­
reils à vapeur, sous le patronage do la 
Société industrielle, décernera en mémo 
temps, les prix et récompenses pour l e 
concours des chauffeurs. 

Le Comice agricole de l'arrondissement 
de Lille,a réélu dans sa séance d'aujour­
d'hui : 

MM. Baucarne-Leroux, président ; 
Hel l in , 1er vice-président ; 
Bonnier, 2e vice-président ; 
De Norguet, secrétaire général ; 
Desrousseaux, secrétaire adjoint ; 
Henri Butin, bibliothécaire archiviste ; 
Nicolle, bibliothécaire aijoint ! 
Tripier-Durieux, trésorier. 
Dans cette même séance et sur la pro­

position d'un do ses membres le Comice 
a décidé qu'une messe obituaire aurait 
l ieu dans le courant de janvier de chaque 
année pour le repos de l'âme des membres 
décédés dans le courant de l'année pré­
cédente. - -

« VIVE L'EMPEREUR ! » 
Celui qui. il y a quatorze ans, portait ce 

toast enthousiaste, est 
M. MENIER 

M. MENIER 

M. M E N I E R 

député radical, propriétaire du Bien public et 
commanditaire des amendes des Droits de 
l'Homme. 

placés, le contact n'aurait pas lieu, parce que 
ces derniers sont réglés de façon à ce qu'il y 
ait toujours un intervalle suffisant, pour em­
pêcher la fermenture du circuit. 

Dans ces conditions de variations normale? 
de température, l'enveloppe de teutre n'en-
pêche pas la bande recouverte, de suivre ces 
variations avec très-peu de retard, jusqu'à c: 
que celle-ci ait pu, enfin, comme la bande 
sensible, se mettre en équilibrecalorique.avec 
l'air ambiant. Et ainsi, l'appareil de M. Le­
blan est toujours prêt à donner le signal dans 
le même espace de temps, que la temp ra­
ture soit très-élevée ou qu'elle descente à un 
degré très-bas, sans que l'on ait le soin de 
toucher à l'appareil ni de rien modifier à son 
réglage. 

A l'appui de cette intéressante explication, 
M. Leblan fait allumer quelques étoupes im­
prégnées d'alcool, dans une bassine placée à 
une extrémité de la salle où se tient l'assem­
blé* : environ une minute et demie après, son 

LE MAJtCHÉ DE1.ILLR 
Lille, mercredi 13 décembre. 

Produits chimigues. — Il y a sur les potasses 
et sur les dérivés, principalement sur les pro­
duits employés en teinture : les chromâtes, 
les chlorates, prussiates, etc., une hausse sen­
sible, facile à expliquer par l'abaissement de 
travail dans les raffineries, les mélasses de 
sucre étant la source la plus importante -dee 
matières premières pour la fabrication de ces 
produits. 

Lins. — La situation n'a guère changé de­
puis la semaine dernière ; toutefois la rentrée 
des ouvriers qui ont "terminé les travaux des 
champs, a obligé les fabricants à se réapprovi­
sionner en matières. 

De là, un peu de mouvement dans la vente 
qui a amené sur le marché quelques acheteurs 
sérieux ; on a pu constater quelques transac­
tions d'une certaine importance. 

Pour les matières brutes la situation se dé­
tend ; lA marchés belges dénoncent une cer­
taine mollesse et pour les lins de pays les flluc-
tuations sont en faveur des acheteurs. 

Oléagineux. La graine de lin de Tagarong se 
maintient ; quelques lots invendus, en artiva-
ge à Dunkerque, sont enlevés à 35 fr. 25 sur 
wagons. 

La graine des Indes commence à être char­
gée ; les prix pour les parties livrables au prin­
temps,assez rares d'ailleurs,sont tenus fermes. 

L'huile se vend couramment à 65 fr. 
La douceur continue de la température est 

défavorable; aux tourteaux de lin dont l'offre 
dépasse la demande ; indépendamment des cir­
constances atmosphériques tout exceptionnel­
les qui prolongent les pâtures, il faut tenir 
compte des ressources que les éleveurs trou­
vent malheureusement dans les pommes de ' 
terre qu'il est absolument inutile de songer à 
conserver et qu'on doit donner aux bestiaux 
sous peine de les perdre entièrement ; d'un 
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PA.R • . » 8 BEVGNY B'HAéERtE 
CHAPITBB XVII. 

COUr DB FOUDRE. 

(Suite). 
» Et Toilà que tout à coup Lucy a 

retrouvé sa mère. C'était un' grand 
bonheur pour elle ; mais pour nous tous 
qni l'aimions, mais ponr moi.'.. Oh 1 
tenez, madame, je ne sait pas dire ces 
ohe>ees-ia,moi. pauvre enfant du Désert, 
•tais rappelez-vous le jour où on vous 
l'a enlevée, rappelez-vous les angoisses 
qui ont déchiré votre cœur, les tortures 
qui l'ont fait saigner... et TOUS pourrez 
comprendre mon suppliée. 

» Ne croyez pas que le coeur d'un 
chasseur des Prairies soitmoins sensible 
qne celui d'une dame d'Europe. » 

Des larmes vinrent mouiller les pau­
pières de lady Héléna ; Toby les aper­
çut. 

— Pardon, madame, j'ai mal parlé 
peut-être... 

<— Non, men ami, vous avez fait appel 
à des souvenirs bien douloureux ; mais 
j'aime a vous entendre parler comme 
vous venez de le faire. Continuez. 

— Que voulez-vous qne je vous dise 
encore f Dca que j'eus TU partir celle 

qui était toute ma vie, il m'a semblé 
que j'étais seul au monde. On m'avait 
dit d'attendre qu'elle eût^obtenu votre 
consentement ; j'ai voulu obéir, mais les 
journéesme paraissaient des siècles.Tout 
ce que j'aimais auparavant m'était de­
venu indifférent. Je ne pouvais plus 
chasser, ni travailler ; j'errais de longs 
jours dans les bois, et je passais les 
nuits sans repos. Les douces représen­
tations de ma mère et de ma sœur 
étaient sans effet ; mon ame était sans 
soleil. 

« Alors men père eut pitié de moi, il 
me remit une bourse pleine d'or, et me 
dit : 

« — Si tu restais ici, tu mourrais.Va 
retrouver notre enfant ; sa mère d'Eu­
rope aura pitié de ta douleur. » 

« Oh 1 je sais que Lucy doit être 
riche; mais n'avez-vous pas d'autres 
parents à qui vous pourrier donner, tout 
cet argent, dont nous n'avons nul be­
soin* Nous resterons près de vous aussi 
longtemps qu'il plaira à Dieu de vous 
conserver à l'affection de vos enfants. 
Et quand il vous rappellera à lui, nous 
retournerons en Amérique, où Lucy ne 
manquera de rien, et où elle sera heu­
reuse encore au milieu de ceux qui l'ont 
aimée depuis son enfance. » 

Toby avait fini de parler et lady 
Héléna l'écoutait encore; il y avait dans 
le ton et les paroles du jeune homme 
un tel accent de sincérité, qu'elle se 
sentait gagnée à l'aimer elle-même. 

— Je VOUB crois, dit-elle enfin ; je ne 
sais quoi me dit que j'aurais tort de 

vous repousser, que vous êtes digne de. 
Lucy ; mais, avant de consentir à votre | 
union, je dois y mettre une condi- j 
tion. 

— Dites, madame ; à moins que TOUS 
ne me demandiez l'impossible, vous 
serez satisfaite. 

— Votre idée de priver Lucy de la 
fortune que je dois lui laisser est im­
praticable. Non-seulement elle aura 
cette fortune, mais, je vous l'ai déjà dit, 
son mari sera pair d'Angleterre. Pour 
occuper dignement cette haute position, 
il faut une instruction que vous n'avez 
pu acq'iérir dans les forêts du Nouveau-
Monde. 

—Que dois-je faire, madame ? je suis 
prêt. 

— Je TOUS donnerai des professeurs, 
et mon consentement définitif dépendra 
de votre application et de vos progrès. 

— Oh 1 merci ! dans ce cas, je suis 
certain de l'obtenir. 

Encore une prière : ne ponrrai-je pas 
la voir, ne fût-ce qu'un instant " Souve­
nez-vous que j'ai fait deux mille lieues 
P'.iur avoir ce bonheur. 

— Vous savez qu'il ne vous sera per­
mis de la rencontrer qu'ici, en ma pré­
sence. 

— Au fond des forêts de l'Amérique, 
madime, je ne lui parlais jamais que 
ucv. nt ma mère. 

— CTéet bien; préparez-vous à la Toir. 
Je ^ ais l'appeler. 

E le sonna; un domestique parut. 
,— Dites à miss Lucy que je l'attends, 
Quelques instants après, la portière 

du salon se soulevait et la jeune fille 
apparaissait. En même temps deux cris 
s'échappaient de deux poitrines : 

— Lucy ! 
— Toby 1 
Le jeune Américain s'avança. Tint 

mettre un genou à terre, et saisissant 
la main de son amie, l'effleura des lè­
vres en lui disant : 

— Je suis heureux, votre mère me 
permet de continuer à vous aimer. 

Lucy jeta un regard inteirogateur 
veis la comtesse, puis, rougissant, vint 
se jeter dans ses bras. Sa tête retomba 
sur l'épaule de sa mère, et de ses lè­
vres s'échappa un souffle; ce souffle 
disait : 

— Merci. 
Six mois s'étaient écoulés, Toby faisait 

de rapides progrès. Il avait d'abord eu 
de grandes difficultés à surmonter. La 
vie d'étude était si différente de celle 
qu'il avait menée jusqus là, qu'il en 
éprouvait par moments des douleurs 
douleurs physiques extrêmement violen­
tes. L'énergie de sa volonté avait vaincu 
le mal. Du reste, les éléments d'ins­
truction qu'il avait reçus en Amérique 
de l'Ours-Gris étaient beaucoup plus 
complets qu'on ne l'avait pensé, et, 
grâce à son application et à son intel­
ligence, il apprenait en quelques jours 
ce qui aurait demaudé des mois entiers 
à des écoliers ordinaires. 

Lady Héléna, satisfaite des résultats 
obtenus, lui laissait entrevoir comme 
assez prochain le jour où elle donnerait 
enfin le consentement tant désiré, quand 

cle tomba gravement malade. 
Lucy voulut la soigner elle-même ; 

p.-ndant plusieurs jours, elle ne quitta 
point le chevet de sa mère; à bout de 
forces, elle fur obligée d'accepter a i , 
aide pour les nuits, mais jamais elle ne 
voulut se laisser remplacer durant le 
jour. 

La malade allait mieux, le médecin 
venait de la déclarer hors de danger, 
quand tout à coup, sans cause appa­
rente, elle fut prise de spasmes affreux. 

• On fit chercher le docteur en toute 
hâte; avant qu'il n'arrivât, la comtesse 
expirait dans d'épouvantables convul­
sions... 

Lucy était agenouillée près du lit fu­
nèbre, tenant une des mains de la morte 
qu'elle arrosait de ses sanglota. 

Une femme se précipite dans la cham­
bre. 

— Ma tante 1 ma pauvre tante 1 enle­
vée si rapidement à mon affection!... 
sans que j'aie pu lui dire un dernier 
adieu. Ah 1 grand Dieu 1 j'en suis incon­
solable... pourquoi ne m'a-t-on pas pré-
vcuue?... 

Elle vint se jeter à genoux à côté de 
Lucy, et si brusquement qu'elle faillit 
la renverser. La pauvre jeune fille était 
si absorbée dans sa douleur, qu'elle 
s'était à peine aperçue de l'entrée de la 
n.')i velle venue; elle se recula un peu et 
se remit à pleurer silencieusement. 

Après quelques minutes, Sarah, qne 
| le lecteur a sans doute déjà reconnue, 
I recommença ses lamentations et ses 
l gémissements; elle appela les gens de 

la maison pour leur demander des dé­
tails sur les derniers moments de leur 
maîtresse. 

Le docteur entra. 
— Docteur, s'écria Sarah, comment 

se fait-il que ma tante, qui allait si 
bien ce matin, ait été si subitement en­
levée? 

Le médecin secoua la têle. 
— Je n'y comprends rien, dit-il : 
Il s'approcha du lit, examina les traits -

de la morte, resta un moment silen­
cieux, puis : 

— La malade avait bu qnelque chose 
peu de temps avant la crise f 

— Oui, docteur, dit Lucy , la pot ion 
que TOUS lui aviez ordonnée . 

— A- t -e l l e tout pris T 
— Non, voici la tasse, il en reste en­

core la moitié. 
Le médecin prit le vase, en versa 

quelques gouttes dans le creux de sa 
main, la frotta contre l'autre jusqu'à 
complète siccité, et, l'approchant du nrz. 
il aspira fortement. 

— Y a-t-il ic i u n parent de mads>uie 
Dover ley ? 

— Je suis sa nièce, s'empressa de dire 
Sarah. 

— Veuillez passer avec moi dans le 
salon voisin, madame. 

Il la précéda portant la tasse, la dé­
posa djius un meuble dont il enleva la 
clef. 

— Madame, dit-il alors, un crime t n t 
d'être c o m m i s . 
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